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      Sophie Dieuaide vit dans le Val-de-Marne avec son mari et ses trois enfants. Elle a publié une quarantaine de romans et des bandes dessinées où l’humour est toujours présent, et elle a reçu de nombreux prix littéraires.


      

        « Parmi mes personnages, Antoine Lebic est tout près d’être mon préféré. Extraverti, joyeux, égocentrique, un rien menteur et d’une mauvaise foi chronique… je n’ai jamais inventé un héros qui me ressemble autant ! »


        S.D.


      


      Site de l’auteur : www.sophie-dieuaide. com
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  1. Une histoire terrible
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    Salut, c’est moi, Antoine !


    On m’a conseillé de me présenter avant de raconter mon histoire. J’ai dit : « Mais pour quoi faire ? » et on m’a répondu : « Les lecteurs aiment bien en savoir plus sur les personnages. »


    Alors, même si je n’aime pas trop qu’on se mêle de mes affaires, j’ai rempli une fiche.


    

      

        Prénom : Antoine


        Nom : Lebic


        Adresse : 44 rue Voisin, bâtiment A


        (Je note le code, ça peut servir : 143BA).


        Âge : 11 ans, 3 mois et une semaine.


        Classe : CM 2 (j’ai redoublé mon CE 2 mais seulement parce que j’ai été malade).


        Établissement fréquenté : école élémentaire de


        la rue Ribot depuis la maternelle (c’est long).


        Famille : Mon père, ma mère, mon frère Thomas qui est super, mon chat Albert, mes deux souris Joséphine et Magali. Et aussi une sœur.


      


    


    En fait, il manque presque tous les trucs importants sur ma fiche. Je les ajoute vite fait.


    Mon meilleur copain, c’est Benjamin. Ma meilleure copine, Leïla. On adore faire des trucs super ensemble, des trucs cool, quoi. Par exemple, nous balader, jouer à des jeux avec nos règles à nous, dormir chez Leïla quand il n’y a pas d’école le lendemain car ses parents rentrent tard. On dormirait bien là-bas aussi quand il y a de l’école, mais nos parents ne veulent pas. On aime bien aller au cinéma et aussi à la ludothèque de la place Jules-Ferry.


    Mais ce qu’on aime le plus du plus, c’est quand on ne s’y attend pas et que, paf ! comme ça, il se passe quelque chose de vraiment chouette.


    Un peu comme ce que je veux vous raconter aujourd’hui, ce que j’aurais déjà commencé à faire d’ailleurs si je n’avais pas perdu bêtement du temps à me présenter.


    Oui, ce qui s’est passé ce jour-là, je ne m’attendais pas du tout à ce que cela soit drôle, mais alors pas du tout…


    Ça devait être un mardi, la journée n’était pas terrible. En classe, on s’ennuyait même beaucoup quand madame Balin a sorti un grand livre de son cartable. Faudrait pas croire qu’elle nous fait la lecture tous les jours, c’est assez rare. Notre maîtresse, ce n’est pas une comique. Elle n’aime que les trucs sérieux et surtout les exercices. Ah ! ça, elle les aime, les exercices. On n’a pas fini une petite leçon de rien du tout qu’elle dit en souriant de toutes ses dents : « Prenez vos cahiers de brouillon, je veux vérifier que vous avez bien compris. » et ça commence… page 2, le numéro 4, le 5, le 6, le 7, le 12, le 328, le 2 224 ! Pourtant, cet après-midi-là, peut-être parce qu’elle était contente de nous (vu qu’au moins dix élèves avaient eu presque la moyenne en dictée), la maîtresse nous a lu une histoire, et attention… une histoire formidable !


    Madame Balin nous a dit que pour une fois cela devrait nous intéresser. Elle nous a dit aussi que tous les événements, les personnages étaient vrais. Je crois que c’est ça qui nous a énervés.


    Tout se passait en Amérique, de l’autre côté de l’océan Atlantique, au pays des Indiens, il y a très très longtemps dans un autre siècle, avant qu’on invente la télévision.


    La maîtresse nous a d’abord décrit le paysage. Ça ne ressemblait pas du tout à Paris. Il y avait de grandes plaines immenses vraiment grandes, de gigantesques canyons, de longs fleuves pleins de rapides extrêmement dangereux. C’était presque désert comme pays, sauf qu’il y avait des Indiens partout. Des tas de tribus avec des noms bizarres peuplaient la plaine : les Sioux, les Arapahos, les Comanches qui étaient des vrais sadiques, les Crows, les Cheyennes, les Gros Ventres et même les Apaches.
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    Dans le livre de madame Balin, les Cheyennes et les Sioux n’étaient pas contents. Plein de familles d’hommes blancs venues d’Europe s’installaient chez eux. Elles arrivaient en chariots, par convois entiers. Elles construisaient des maisons de bois et faisaient pousser des légumes et du blé.


    Les Indiens ne devaient vraiment pas aimer les légumes car ils étaient très en colère. À la nuit tombée, devant le tipi du chef, ils faisaient des feux et ils dansaient autour en chantant. Pas des chansons sympas comme Elle


      descend de la montagne à cheval, youpi youpi aïe, youpi youpi aïe… comme cet été pendant les veillées du camp de vacances en Ardèche. Non. Les Indiens, eux, ne rigolaient pas du tout. Ils s’énervaient, ils voulaient massacrer tout le monde. En chantant et en dansant, ils demandaient à leurs dieux de les aider à battre leurs ennemis.


    Il y en avait un surtout qui n’arrêtait pas d’exciter les autres. Il s’appelait Bison Assis, il avait plein de plumes et des peintures de guerre exprès pour faire peur.


    Il hurlait sans arrêt :


    — Les hommes blancs ont priiis notre terre, mes frères ! Les hommes blancs doivent mouriiir !


    Les autres Indiens, qui étaient d’accord avec lui, poussaient des cris terribles. Tous ensemble, ils déterraient une vieille hache et ils partaient sur le sentier de la guerre.


    C’est là que Manon s’est mise à pleurnicher :


    — Oh non ! Arrêtez de lire, madame, c’est trop atroce ! Les pauvres fermiers ! Ils vont les zigouiller…


    Benjamin et moi, on a rigolé :


    — Bien fait ! Faut les scalper ! Z’avaient qu’à rester chez eux !


    Dans la classe, il y a eu tout de suite deux camps. Les garçons et Leïla (qui aime la bagarre) étaient pour les Indiens. Et dans l’autre camp, il y avait ces dindes de filles.


    Mathilde a protesté :


    — Qu’est-ce que ça peut bien leur faire aux Indiens que quelques familles s’installent ? C’est vrai, quoi. Avec toute la place qu’il y a… Et puis, la terre est à tout le monde !


    Benjamin lui a retourné une grande claque :


    — Dégage de mon bureau, Visage pâle femelle, c’est ma terre sacrée ! Ugh ! Benjamin a parlé !


    La maîtresse, qui n’avait pas compris combien sa terre sacrée était importante pour Benjamin, lui a donné cent fois à copier : « On ne frappe pas ses camarades en classe. » Elle nous a aussi menacés de ne pas poursuivre sa lecture.


    — Oh, continuez, s’il vous plaît, madame, lui a demandé bien poliment Leïla. J’ai tellement hâte de savoir comment les Indiens vont éclater la tête aux fermiers !


    Mais là, ceux de notre camp ont été déçus. Très déçus. Les fermiers ne faisaient pas que ramasser des légumes, ils avaient aussi des carabines. Bientôt, la plaine a été recouverte de cadavres, ceux des nôtres. Les filles gloussaient, nous, on était abattus.


    — Alors, toutes les tribus se sont réunies, a continué la maîtresse. Elles se sont alliées pour combattre l’homme blanc.


    — Ça va péter… a murmuré Benjamin.


    Une nuit, les Indiens ont fait un dernier pow wow (c’est un genre de réunion où on fume le calumet mais pas de la paix). Ils ont mis au point un plan diabolique. Benjamin lançait des clins d’œil aux filles qui faisaient moins les fières, sauf Leïla. Et au petit matin, ils ont attaqué. C’était chouette ! Une vraie dérouillée ! Mais d’un seul coup, on ne s’y attendait pas et les Indiens non plus, la cavalerie est arrivée. Le chef des soldats, un mauvais qui s’appelait le général Custer, a tué des milliers de guerriers.


    Il y a eu un grand silence dans la classe.


    — C’est votre faute, a chuchoté Mathilde, vous avez cherché les ennuis…


    Je n’ai pas bien entendu ce que lui a répondu Benjamin, mais elle a essayé de le griffer.


    — Calmez-vous ! a dit la maîtresse. L’histoire devient tragique…


    Madame Balin a fait une mine sinistre pour ajouter :


    — Mon livre ne le détaille pas, mais le général Custer et ses soldats ne se sont pas arrêtés ainsi. Ils ont organisé des expéditions punitives dans les villages indiens, massacrant sans distinction vieillards, femmes et enfants.


    C’est là que Mathilde a reçu sa trousse en pleine tête. Elle a hurlé et elle a sauté sur Benjamin.


    La maîtresse a vite refermé son livre et s’est précipitée pour les séparer. Ça n’a pas été possible, mais comme on s’y est tous mis, ça nous a défoulés.


    Il faut nous comprendre, c’est dur quand même d’apprendre comme ça le matin, en plus avant la cantine, qu’il y a eu pour de vrai dans le temps des tueries pareilles. Nous, on vit à Paris bien tranquilles, cool et tout, on se rend plus compte comme c’était violent avant, avec les guerres et les gens qui se battaient pour un rien.


    — Comanche pourri ! Sale emplumé ! a hurlé Mathilde en secouant Benjamin.


    Mon copain la tenait bien serrée par les cheveux, il ne se laissait pas faire non plus, il a crié :


    — Ah ! ouais, eh ben, tu vas payer pour le sang de mes frères !
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    Finalement, madame Balin les a traînés dehors comme elle a pu. On a entendu encore quelques bruits dans le couloir, des bing, des paf, Benjamin qui criait : « Enfin, madame, me dites pas que vous êtes pour ces sales Visages pâles ! », la grosse voix du directeur, et puis plus rien.


    Dans la classe, le silence était lourd. Les deux camps s’observaient, l’air mauvais. Personne ne disait rien. En fait, on sentait bien que la moindre petite chose pouvait tout faire exploser. Madame Balin n’est pas revenue tout de suite, mais elle est revenue toute seule. Je pense qu’elle s’était passé de l’eau sur le visage car ses cheveux étaient un peu mouillés. Sans nous regarder, elle a rangé son livre dans son cartable.


    — Nous… nous allons passer aux mathématiques… a-t-elle bredouillé.


    — Quoi ? a dit Leïla. Mais ça ne peut pas finir comme ça…


    — Pour aujourd’hui, si ! a répondu sèchement madame Balin. Je continuerai demain si, et seulement si, vous me promettez de garder votre calme.


    — Mais non ! ai-je renchéri. Ce n’est pas possible ! On ne peut pas attendre ! Hein, vous autres, qu’on veut la suite ? Parce que c’est sûr qu’il y a une suite ! Les Indiens morts-vivants vont se venger ! Ça va saigner ! Il ne va pas rigoler, le général !


    Madame Balin s’est fâchée :


    — Tu me fatigues, Antoine ! Vous me fatiguez, tous ! J’ai dit « mathématiques » !


    J’ai vraiment insisté. Mais assez vite, j’ai regretté car Madame Balin a explosé :


    — Tu veux la suite ? Très bien, Antoine ! Tu l’écriras pour jeudi. Mais attention, mon petit, une suite réaliste ! Et pense à ta moyenne… qui n’est pas formidable.


  









  


  2. Deux indiens survivants…
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    Ce soir-là, je n’ai pas traîné pour rentrer de l’école. D’habitude, je raccompagne Benjamin et Leïla qui souvent me re-raccompagnent mais, ce mardi-là, je pensais trop à ma rédaction. Tout le reste de l’après-midi, je n’avais même pensé qu’à ça.


    Dès que maman m’a ouvert la porte de l’appartement, elle et son radar ont compris tout de suite que quelque chose n’allait pas.


    — Une mauvaise note ? m’a-t-elle demandé, prête à soupirer.


    J’ai fait « hon-hon » en secouant la tête.


    — Tu t’es disputé avec Benjamin ?


    — Hon-hon…


    J’ai fait bien attention à ne pas expliquer à ma mère que c’était un genre de punition et je lui ai raconté pour mon devoir, pour les Indiens, pour Custer, pour Mathilde et ces sales mangeurs de légumes. J’en ai profité pour lui demander ce que voulait dire « une suite réaliste ».


    — Cela veut dire que les événements que tu décriras peuvent avoir existé en vrai, comme dans la vraie vie…


    — Mais alors… c’est fichu pour les morts-vivants qui se vengent ?


    — Fichu ! m’a répondu maman.


     


    Je suis resté longtemps seul devant mon cahier de brouillon.


    Je suis resté avant le goûter, après le goûter et même jusqu’au dîner. J’avais beau me creuser la tête, tout ce que j’inventais n’était pas réaliste. Pourtant j’en avais, des idées ! J’avais chaud, j’écrivais à toute vitesse :


    

      

        1) Deux Indiens survivants sont cachés derrière un rocher, ils ont échappé à Custer. Ils attendent que les soldats partent en expédition punitive et ils foncent en canoë par les rapides jusqu’à New York. Ils sautent illico dans un Boeing pour Paris. Ils voyagent en première classe, ils ont tout ce qu’ils veulent comme jus d’orange et magazines, et hop ! dès l’atterrissage, ils courent à la droguerie de l’avenue Didier où ils achètent des tonnes de pétards (des modèles luxe de 6 millimètres) pour exploser le général.


         


        2) Les Indiens survivants dansent et chantent encore un coup autour du feu. Mais cette fois, ils ont compris leur erreur ! Pour les aider, ils ne s’adressent plus à des dieux nuls de rien du tout, ils demandent directement au chef des dieux, le boss des boss, le plus puissant : le Grand Manitou.


        Comme ils chantent bien, en rythme et tout, le Grand Manitou content fait tomber la foudre pile sur Custer.


         


        3) Arrive au dernier moment un sorcier indien aux super-pouvoirs, un vieux en robe qui coupe souvent du gui dans les arbres. Il invente une potion magique. Tous les Indiens survivants en boivent. Ils deviennent invincibles et Custer ne peut jamais envahir leur village.


         


        4) Les Indiens ne font rien mais ils ont enfin de la chance : un nuage de sauterelles voraces tombe sur la plaine. Elles ne dévorent que les soldats blancs qui ont un goût de légumes.
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    Quand elle a vu mon brouillon, maman a fait la grimace :


    — Eh bien… Tu n’es pas près d’y arriver !


    — Il est nul, a rigolé ma sœur.


    — Je peux t’aider, m’a proposé mon grand frère.


    Thomas n’est pas très doué en français, mais cette fois il m’a étonné.


    — Pour écrire des choses réalistes, Antoine, m’a-t-il dit, il faut les vivre ! Choisis-toi un ennemi, un fort, un qui soit sans pitié comme ton général. Tu le pièges, tu le détruis et tu racontes comment tu t’y es pris ! Là, elle sera réussie, ta rédaction.


    C’était un plan génial, je n’avais plus qu’à choisir mon ennemi.


    J’ai réfléchi. Des ennemis dans le quartier, ce n’était pas ce qui nous manquait. On en avait même plein : le boulanger de la rue Serpan qui n’aime pas les enfants, le chien féroce du voisin du 14 et ma cousine Claire, mais elle habite à Marseille. Il y avait aussi le grand Pierre du bâtiment B, mais je l’ai tout de suite rayé de ma liste, lui, il était à l’aise pire que Custer.


    J’hésitais, je tournais en rond. Je n’arrivais pas à me décider. Alors, j’ai téléphoné à Leïla et à Benjamin. Je leur ai proposé de nous donner rendez-vous le lendemain, mercredi. Leïla a dit oui tout de suite. Pour Benjamin, c’était moins évident. Il n’était pas sûr que ses parents lui donnent le droit de sortir, vu le mot salé que le directeur avait mis dans son carnet. Il a promis de faire tout son possible.


    J’espérais vraiment que ça allait marcher, on ne serait pas trop de trois pour s’occuper du général !
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3. C’est du pigeon !
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Le lendemain matin, j’ai été soulagé de voir Benjamin et Leïla arriver en même temps. Mais j’ai quand même été surpris, je ne m’attendais pas à les voir déguisés.

— Je ne veux pas me déguiser, moi ! ai-je commencé par protester. On va avoir l’air de guignols en plein Paris, dans la rue, en Peaux-Rouges avec des arcs et des flèches !

Benjamin a dit que je n’étais pas marrant, que si on ne pouvait plus rigoler en faisant nos devoirs, autant arrêter l’école tout de suite. Et c’est Leïla qui m’a convaincu :

— Comme ça, on sera vraiment dans la peau des personnages, on ressentira tout comme des vrais Indiens ! On aura les mêmes émotions qu’eux pendant la bataille et, toi, tu pourras super bien décrire leurs sentiments.

J’ai finalement accepté. Je lui ai fait confiance, c’est la meilleure en français. Et puis, de toute façon, il n’y a jamais rien qui fait changer Leïla d’avis.

 

Très vite, ils m’ont accroché quelques plumes.

— Ce n’est pas jojo, c’est du pigeon, m’a expliqué Benjamin. Faudra t’en contenter, mon pote, y a pas beaucoup d’aigles dans le quartier !

— Et ce pigeon-là, a pouffé Leïla, on a déjà eu du mal à le choper !

Avec un peu de peinture blanche sur les plumes et un coup de marqueur noir au bout, ça faisait très bien. Maman était sortie, j’ai pu lui piquer son rouge à lèvres pour mes peintures de guerre. Je me suis fait de grands traits sur le nez, sur le front, et un triangle sur le menton. Leïla a découpé des franges dans des serviettes de table, celles qui ne servent presque jamais, et elle me les a collées tout le long du jean. J’étais terrible. J’avais seulement un peu froid, torse nu, mais j’étais très réaliste. Si Custer m’avait vu devant la glace de l’entrée, sûr qu’il aurait commencé à s’inquiéter, le général !
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Leïla et Benjamin avaient des arcs, des carquois et des flèches, Leïla avait même un tomahawk, mais moi, rien du tout. J’ai essayé de la persuader de me le prêter, mais elle n’a rien voulu savoir.

— Pas question, c’est moi qui l’ai fabriqué, a-t-elle grogné. Et puis c’est une arme de fille !

— Depuis quand c’est une arme de fille ? a rigolé Benjamin. T’as vu ça où ?

— C’est madame Balin qui l’a dit, a affirmé Leïla. C’était dans son livre. Les tomahawks étaient réservés aux squaws, même que ça portait malheur aux guerriers.

Ça ne me disait rien cette histoire, ça ressemblait même à un gros mensonge, mais Leïla a pris son air buté.

Benjamin a froncé les sourcils en balayant ma chambre du regard.

— Tu veux nous faire croire que tu n’as pas quelque chose qui pourrait te servir d’arme dans tout ce bazar ? m’a-t-il demandé.

C’est vrai qu’il y avait quelques bricoles sur mon tapis, mais pas le moindre revolver, pas le plus petit bazooka. Mes parents sont contre. « Pas d’objets guerriers dans ma maison ! » répète sans cesse ma mère. En y réfléchissant vraiment, je me suis souvenu que mon cousin Rémi avait oublié une sorte de mitraillette lors de sa dernière visite. En fait, il était à peine arrivé que maman l’avait confisquée. J’ai filé la récupérer dans le placard de l’entrée et je suis revenu, triomphant :

— Et une mitraillette rétromutagène, une !

— Waouuu ! a fait Benjamin.

— Débile pour un Indien, a ajouté Leïla.

Bon, jaune fluo avec des lumières clignotantes, je reconnais que ça ne faisait pas trop cheyenne comme arme, mais c’était mieux que rien. Et il valait mieux ne pas répondre, sinon on allait encore se disputer et ils risquaient de me laisser me débrouiller seul avec Custer. Comme Benjamin et Leïla étaient malgré tout très gentils de m’aider, je les ai même laissés choisir notre ennemi dans ma liste.

— Voyons, voyons… Je sais ! On attaque le grand Pierre du bâtiment B ! a aussitôt crié Benjamin. Ça sera utile à ta rédaction et en plus ça me fera plaisir… je n’ai jamais pu le sentir !

— Mais non ! ai-je réagi tout de suite. Tu vois bien que je l’ai rayé. Le grand Pierre et sa bande sont des vraies brutes, ce n’est pas la peine d’y penser.

— Faudrait savoir qui choisit, à la fin ? C’est toi ou c’est nous ? Si tu n’es jamais d’accord, tu vas la faire tout seul, ta rédac !

J’ai regretté d’avoir mis le grand Pierre dans ma liste. J’ai regretté car Benjamin n’a plus voulu en démordre. Pourtant je lui ai raconté les méchancetés atroces que le grand Pierre faisait tous les jours de toute l’année.

— Il est vraiment horrible, ai-je rappelé à Benjamin, il torture exprès les chats du quartier !

— J’suis pas un chat ! m’a lancé mon copain en se redressant.

— Il crève toujours les vélos des autres !

— J’suis venu à pied ! a-t-il ricané.

Je lui ai raconté aussi, tout bien détaillé, comment le grand Pierre s’y prenait pour verser du désherbant total dans les jardins de la résidence sans que le gardien, monsieur Trébuchon, le surprenne jamais. Pourtant il a l’œil à tout, monsieur Trébuchon. Benjamin a encore rigolé. Il a eu un seul moment d’hésitation, quand je lui ai parlé de la collection de lunettes du grand Pierre.

— T’es sûr ? m’a-t-il demandé. Rien que des lunettes piquées à des CP ?

— Sûr !

— Mais pourquoi personne ne se plaint ?

Je n’ai rien dit, Benjamin, c’est mon ami mais c’était vraiment idiot comme question.

Leïla lui a répondu pour moi :

— T’es malade ou quoi ? T’as vu les claques qu’il donne ? C’est une vraie brute, à la moindre de ses gifles, tu fais direct trois tours dans tes chaussettes !

— Mouais… a maugréé Benjamin. C’est vrai qu’on prend des risques, mais tant mieux. Pour ta rédac, ce sera la preuve des preuves qu’on ne raconte pas n’importe quoi, car il ne faut quand même pas exagérer : si à nous trois, on pulvérise le grand Pierre, c’est obligé que les Sioux arrivent à ratatiner Custer.

Benjamin n’a jamais voulu nous expliquer comment il comptait s’y prendre. Mais pour lui, son plan était infaillible, c’était indiscutable.

On a pris encore un moment, juste le temps de nous trouver des noms de guerriers, et on est partis en file. Je sentais que le grand moment approchait, je frissonnais. J’étais Œil-de-Lynx, Benjamin Oiseau-de-Feu et Leïla Gazelle-Bondissante.
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